
 
 
 

 

 

 

 

 

 

 

Baruch SPINOZA, 
 
Traité théologico-politique, 
 
Chapitre IV 
 
(Edition Garnier Flammarion) 
 
Dans ce traité, Spinoza veut démontrer que la liber té de philosopher est 
compatible avec le maintien de la piété et la paix de l'état.  
 
Selon lui, on ne peut détruire la liberté de philos opher sans détruire en 
même temps la paix de l'état et la piété elle-même.  

 
 
Extrait  :  

 
La vraie félicité, la béatitude consiste dans la seule jouissance du bien, et non dans la gloire dont un homme 
jouit à l'exclusion de tous les autres. Si quelqu'un s'estime plus heureux parce qu'il a des avantages dont ses 
semblables sont privés, parce qu'il est plus favorisé de la fortune, celui-là ignore la vraie félicité, la béatitude ; 
et si la joie qu'il éprouve n'est pas une joie puérile, elle ne peut venir que d'un sentiment d'envie et d'un 
mauvais cœur. Ainsi c'est dans la seule sagesse et dans la connaissance du vrai que réside la félicité véritable 
et la béatitude de l'homme ; mais elle ne vient nullement de ce qu'un certain homme est plus sage que les 
autres, et de ce que les autres sont privés de la connaissance du vrai ; car cette ignorance n'augmente point 
sa sagesse et ne peut ajouter à son bonheur. Celui donc qui se réjouit de sa supériorité sur autrui se réjouit du 
mal d'autrui ; il est donc envieux, il est méchant ; il ne connaît pas la vraie sagesse, il ne connaît pas la vie 
véritable et la sérénité qui en est le fruit. 
 
(…) 
 

Il ne nous reste plus qu'à répondre à quelques autres raisons que donnent les pharisiens pour se persuader 
à eux-mêmes que l'élection des Juifs n'a pas été temporaire et relative à l'établissement de leur empire, 
mais éternelle.  
 
Nous voyons les Juifs, disent-ils, dispersés depuis la ruine de leur empire en mille endroits divers, et 
pendant tant de siècles rejetés des autres nations, se maintenir et durer encore, ce qui n'est jamais arrivé à 
aucun peuple ; et de plus, l'Écriture sainte nous apprend en plusieurs endroits que Dieu a fait du peuple juif 
son peuple élu pour toute l'éternité, d'où il résulte que malgré la destruction de son empire il reste le peuple 
de Dieu.  
 
Voici les passages qui témoignent le plus clairement, à leur sens, de cette élection éternelle :  
1° Jérémie (chap. I, vers. 36) déclare que la race d'Israël restera éternellement le peuple de Dieu, et il 
compare cette élection divine à l'ordre des cieux et de toute la nature ; 2° Ézéchiel (chap. XX, vers.  32) 
semble assurer qu'alors même que les Juifs renonceraient au culte du Seigneur, Dieu ne laissera pas de les 
tirer de toutes les régions où ils seront dispersés pour les conduire au désert des peuples, comme il 
conduisit leurs pères aux déserts d'Égypte ; et que, ensuite, après les avoir séparés des rebelles et des 
faibles, il les fera monter sur la montagne de sa sainteté, où toute la maison d'Israël le servira.  
 
(…) 

 
Que si les prophètes qui ont parlé de cette élection relative à la seule vertu y ont mêlé beaucoup de choses 
touchant les sacrifices et autres cérémonies, ainsi que sur le rétablissement du temple et de Jérusalem, 
c'est qu'ils ont parlé en prophètes (dont la coutume était d'envelopper les choses spirituelles sous ces 
figures), afin d'indiquer par là en même temps aux Juifs, dont ils étaient spécialement les prophètes, que 
leur temple devait être rebâti sous le règne de Cyrus et leur empire relevé. Il ne faut donc point que les Juifs 
s'imaginent aujourd'hui avoir eu quelque avantage sur le reste des nations.  
 



Quant à leur longue dispersion, il n'est point surprenant qu'ils aient subsisté si longtemps depuis la ruine de 
leur empire, puisqu'ils se sont séquestrés des autres peuples et se sont attiré leur haine, non seulement par 
des coutumes entièrement contraires, mais par le signe de la circoncision qu'ils observent très 
religieusement. Or, que la haine des nations soit pour les juifs un principe de conservation, c'est ce que 
nous avons vu par expérience. Un roi d'Espagne les ayant autrefois contraints ou de quitter son royaume ou 
d'en embrasser la religion, il y en eut une infinité qui prit ce dernier parti.  
 
Et comme en se faisant chrétiens ils devenaient capables de tous les privilèges des autres citoyens et 
dignes de tous les honneurs, ils se mêlèrent si étroitement aux Espagnols qu'il ne reste plus d'eux aucune 
trace ni aucun souvenir.  
 
(…) 

 
Au reste, si quelqu'un persiste à soutenir pour telle ou telle raison que l'élection des Juifs est une élection 
éternelle, je n'y veux pas contredire, pourvu qu'il demeure d'accord que cette élection, de quelque durée 
qu'elle soit, en tant qu'elle est particulière aux Juifs, ne regarde que les avantages temporels et 
l'établissement de leur empire (puisqu'il n'y a que ce seul point par où les nations se distinguent les unes 
des autres), mais qu'à l'égard de l'intelligence et de la vertu véritable, toutes les nations sont égales, Dieu 
n'ayant sur ce point aucune sorte de préférence ni d'élection pour personne. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Source: Spinoza et Nous. 
http://www.spinozaetnous.org/ttp/plan.htm 
 
Texte intégral: Cf. rubrique "Textes de référence". 

 
 
 
 


